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					Présentation de l’éditeur :


					Avoir une fille en pleine crise d’ado quand on a 27 ans, ce n’est déjà pas de la tarte, mais quand votre adorable progéniture est une jeune vampire en pleine poussée hormonale, ça devient carrément insurmontable. Comme si je n’avais pas assez à faire avec une bande de potioneuses complètement disjonctées qui sèment la pagaille dans toute la région, et la nouvelle guerre qui se profile lentement mais sûrement à l’horizon… »
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				   Fan inconditionnelle d’urban fantasy, Cassandra O’Donnell est une grande spécialiste de toutes les créatures de l’ombre et de la nuit. Elle nous entraîne avec brio sur les traces d’une héroïne à la hauteur d’Anita Blake : Rebecca Kean, la première série à succès française du genre !


                

			


		


	
 

 

 


Chapitre 1

 

 

 

Accroupie dans un coin de la pièce, Leonora frissonnait et serrait ses bras autour d’elle comme pour se protéger du froid. Des traces de sang maculaient son menton et ses yeux vides, hantés, étaient rivés sur le carrelage blanc et immaculé des toilettes de l’école.

— Je suis désolée… désolée, murmura-t-elle, en se berçant doucement d’avant en arrière tandis que des larmes coulaient doucement sur ses joues.

Je lui jetai un regard noir et avançai.

— Où est-elle ? demandai-je sèchement.

Sans lever la tête, elle m’indiqua du doigt l’une des quatre cabines de la rangée. Je poussai le battant et tombai sur une fillette blonde, affalée en partie sur la cuvette des w.-c., comme une poupée désarticulée. Ses lèvres peinturlurées contrastaient avec son teint cadavérique et sa jupe courte dévoilait des jambes maigrelettes et une culotte de dentelle noire échancrée, beaucoup trop sexy pour une enfant de cet âge.

— Tu as une explication ? fis-je sèchement en toisant ma fille d’un air sévère.

— Je… je n’ai pas voulu… je… je… c’est… c’est arrivé si vite…

— Tu avais soif ? Tes rations ne te suffisent plus ?

Leo avait beau avoir hérité de son père, Michael – un vampire –, un goût certain pour l’hémoglobine et de charmants petits crocs acérés, son régime alimentaire se limitait généralement aux hamburgers et aux poches de sang synthétique.

— No… non… je… je…

— Tu quoi ?

— Je… je ne…

Et voilà… j’avais tenu Leo à l’écart de mon univers mortifère afin qu’elle ait une enfance normale et qu’elle n’ait pas à affronter trop tôt les ténèbres, résultat, tuer lui filait le bourdon et des problèmes d’élocution, super…

— Tiens, fis-je en lui tendant nerveusement un Kleenex que j’avais trouvé dans la poche de mon jean. Mouche-toi !

— Mer… merci, hoqueta-t-elle.

— Ça va mieux ?

— Euh…

— Parfait. Alors, maintenant raconte…

— Y a rien à raconter… on s’est juste disputées et…

— Disputées ?

— Ben… cette fille, May, elle racontait partout que je n’avais pas 11 ans, que j’en avais en réalité beaucoup plus, mais qu’on m’avait mise dans cette… dans cette classe parce que j’étais complètement attardée… alors, quand elle a commencé à me narguer, ici, aux toilettes, je n’ai pas pu m’empêcher de… enfin, j’ai craqué…

Leonora avait pris au moins vingt centimètres ces dernières semaines et on lui donnait facilement 14 ou 15 ans. Elle avait toujours été extrêmement mature pour son âge, mais maintenant que son physique était en adéquation avec son développement psychologique et affectif, il n’était pas surprenant que les élèves et les professeurs commencent à se poser des questions.

— Et c’est tout ? Tu as « craqué » et c’est tout ?

Elle rougit violemment et se dandina d’un pied sur l’autre, embarrassée.

— Maman je sais que j’ai fait une bêtise, mais…

— Non ! Faire des glissades dans le couloir c’est une bêtise, oublier ses cahiers à la maison c’est une bêtise, répondre à l’un de ses professeurs c’est une bêtise, ça, c’est…

Je m’interrompis et comptai dans ma tête jusqu’à dix pour ne pas me mettre à hurler.

— As-tu la moindre idée de ce que le Directum ferait s’il apprenait que tu as assassiné une jeune humaine en plein milieu d’une école ?

Le Directum était le Haut conseil des créatures surnaturelles d’un État. Celui du Vermont, malgré la faible étendue de son territoire, figurait parmi les plus puissants et les plus influents du pays.

Elle écarquilla ses yeux humides et me dévisagea comme si j’avais perdu la tête.

— Assassiné ?!!! Non ! C’était juste un accident !

— Qui essaies-tu de convaincre ? Toi ou moi ?

Elle blêmit et une lueur de colère traversa son regard.

— Mais puisque je te dis que c’était un accident ! La rage m’a aveuglée, je voulais lui faire mal c’est vrai, mais pas la tuer !

— Ah ! parce que tu crois qu’un Assayim se préoccupe de ce genre de détails ?

Un éclair de compréhension passa aussitôt dans son regard et ses yeux se remplirent d’horreur.

— Tu veux dire que… ?

Ses mots s’étranglèrent dans sa gorge tandis que je hochais la tête.

— Je veux dire que si tu n’avais pas été ma fille et que je ne t’aimais pas plus que tout au monde, je t’aurais déjà exécutée pour ce que tu as fait, oui.

J’étais le tueur attitré de la communauté surnaturelle du Vermont. Je chassais et éliminais les vampires, muteurs ou autres créatures étranges qui enfreignaient la loi sur mon territoire. Ce n’était pas un job très amusant ou reposant, mais j’étais plutôt douée. La plupart des criminels évitaient dorénavant de séjourner dans l’État et ma réputation de garce psychotique s’était répandue dans tout le pays.

— Mais c’est pas juste !

— C’est la loi. Et je te rappelle que c’est à moi qu’il incombe de la faire respecter.

— Et tu le fais en tuant des meurtriers. Tu ne trouves pas ça paradoxal ?

— Peut-être, mais moi, au moins, j’agis en toute légalité. Est-ce que quelqu’un t’a vue te disputer avec cette fille ?

Elle haussa les épaules.

— Je ne vois pas comment. On était seules quand je l’ai attaquée.

Je la scrutai attentivement.

— Tu en es certaine ?

Si je ne voulais pas que cette affaire s’ébruite, il n’était pas question de laisser de témoins.

Elle grimaça et hocha doucement la tête, à mon grand soulagement.

— Oui, après je t’ai appelée avec mon portable et on est restées cachées là, en t’attendant, fit-elle en m’indiquant le cabinet de toilette.

— Bien.

— Contente de voir que tu approuves, fit-elle d’un ton sarcastique.

Je haussai les sourcils en lui lançant un regard noir.

— Je préfère te prévenir tout de suite, je ne me sens pas d’humeur à écouter tes sarcasmes, Leo, l’avertis-je sèchement en soulevant le gigantesque sac de sport noir que j’avais prudemment apporté.

En réalité, je n’étais pas d’humeur pour quoi que ce soit. Ma fille avait tué pour la première fois et je n’étais fière ni de la manière dont ça s’était passé, ni du choix de sa victime. Tuer une enfant était parfaitement indigne d’elle et de tous les principes que je m’étais échinée à lui inculquer. Et qu’elle soit rongée par le remords n’y changeait rien…

— Tu crois que je ne le sais pas ? Que c’est facile pour moi ? demanda-t-elle d’un ton amer.

— Je crois que ce n’est surtout pas facile pour elle, raillai-je en me dirigeant vers le corps de la gamine.

— Tu ne vas quand même pas la mettre dans ce truc ? s’indigna Leonora en me voyant soulever sa camarade pour la glisser à l’intérieur du sac.

— Pourquoi ? Tu as une autre solution ?

— Euh… non, mais…

— Dans ce cas, arrête de poser des questions idio…

Je me tus, les mains immobilisées sur la gosse et me tournai vers Leonora.

— Tu n’as rien remarqué d’anormal quand tu étais enfermée avec ta copine ?

— Comme quoi ?

— Comme le fait qu’elle respire encore par exemple ?

Elle me regarda comme si je délirais.

— Je ne comprends pas.

— Je capte un relent d’énergie, cette gosse n’est pas morte, Leo !

Elle écarquilla les yeux.

— Non, c’est impossible ! Tu es sérieuse ? s’exclama-t-elle en se précipitant vers la jeune humaine et en s’agrippant aussi fermement à son poignet qu’un naufragé à sa bouée de sauvetage. Oh ! c’est génial !

— À ta place, je calmerais mon enthousiasme, elle n’est quand même pas franchement au mieux de sa forme, lui fis-je remarquer en la sondant.

— Mais… tu… tu crois qu’elle peut s’en sortir ?

Je soupirai.

— Son cœur est très faible…

— Mais tu peux utiliser ton pouvoir pour la soigner, pas vrai ?

Leo fixait l’enfant comme si son désir de la voir guérir pouvait tordre le réel et l’adapter à son bon plaisir.

— Leo, tu sais que le corps humain peut très mal réagir à la magie, je ne suis pas certaine que…

— … mais si tu ne fais rien, elle risque de mourir, non ?

Parti comme c’était parti, on n’aurait pas cette chance…

— Probablement.

— Alors, qu’est-ce qu’on a à perdre ?

Du temps…

— S’il te plaît, maman… insista-t-elle, les yeux implorants.

— D’accord, d’accord, je vais essayer, fis-je tandis que j’approchais mes lèvres de celles de la petite et introduisais en souffles courts et légers une quantité infime de mon pouvoir dans sa gorge.

Quelques secondes plus tard, je sentais son ventre se contracter et ses pulsations cardiaques s’accélérer. Mes mains vibrantes guidèrent la faible quantité d’énergie dans ses veines puis dans sa moelle osseuse afin d’accélérer le processus naturel de fabrication sanguine. Bientôt, je sentis son organisme se remettre en marche et fonctionner à plein régime, comme une usine de production après une grève.

J’espérais que ça suffirait.

— Alors ? fit Leo en se rongeant les ongles d’un air anxieux.

Je jetai un coup d’œil à la gamine. Ses yeux étaient fermés, mais son teint me parut bien moins terreux que quelques secondes plus tôt.

— J’ai fait ce que j’ai pu. J’ai peur de causer plus de mal que de bien si je deviens trop intrusive.

— Mais tu penses que…

— … je pense qu’elle a maintenant des chances de s’en tirer, oui.

La magie était un phénomène éprouvant pour le corps humain, mais si elle ne vous tuait pas, ses effets étaient époustouflants et incroyablement réparateurs.

Les lèvres de Leonora se recourbèrent en une ébauche de sourire et ses épaules se détendirent comme si la tension s’écoulait d’elle.

— Merci maman.

— Oh ! il n’y a pas de quoi exulter ! Tu as eu de la chance, mais ça ne durera pas si tu n’apprends pas à mieux te contrôler ! la sermonnai-je.

Son sourire s’effaça aussitôt et elle soupira.

— Si tu crois que c’est facile de vivre avec les humains quand on est comme moi…

— Comment ça « comme toi » ?

— Maman, je suis la fille d’un vampire et d’une sorcière de guerre, autrement dit la fille de deux tueurs…

— La fille de deux guerriers, rectifiai-je aussitôt.

— Si ça peut te faire plaisir, n’empêche que tu me demandes de me comporter comme quelqu’un de normal et de contrôler mes instincts. Et je fais de mon mieux pour te satisfaire, mais parfois c’est dur et je me demande pourquoi tu fais ça et à quoi tu t’attends au juste…

Je la fixai durement.

— Je m’attends à ce que la fille d’une sorcière de guerre, une héritière Vikaris, sache se dominer. Je m’attends à ce que tu fasses honneur à ton clan, pas que tu te comportes comme un vampire renégat de bas étage, ni que tu t’offusques des propos stupides tenus par une enfant humaine.

Elle pâlit et son visage afficha une profonde souffrance.

— Je suis désolée, répondit-elle.

Je respirai longuement.

— Va te nettoyer.

Elle se dirigea sans un mot vers l’un des lavabos, ouvrit le robinet tandis que je sentais un élancement désagréable me titiller l’estomac. Je devais bien reconnaître que ses reproches n’étaient pas infondés et que j’avais probablement commis une erreur en n’anticipant pas plus tôt ce qu’il venait de se passer. Après tout, le meurtre, la violence et la destruction faisaient partie de son patrimoine génétique au même titre que ses longs cheveux noirs, sa peau de nacre et ses yeux d’émeraude. Et le fait que je ne sois pas prête à la laisser assumer un tel héritage ne devait en aucun cas me le faire oublier.

— N’oublie pas tes chaussures ! fis-je avant de reporter tout à coup mon attention vers la jeune humaine.

Son énergie vitale avait incroyablement augmenté. Quelques signaux subtils comme un léger plissement des paupières et une respiration accélérée m’indiquaient qu’elle n’allait pas tarder à émerger. Et ça me soulageait. Plus nous restions enfermées dans ces toilettes, plus nous prenions le risque que quelqu’un tente d’entrer et s’étonne de trouver la porte fermée.

— Petite ? fis-je en lui tapotant doucement les joues.

— May. Elle s’appelle May, me rappela Leonora, le visage humide et les vêtements trempés.

Je hochai la tête et me penchai de nouveau au-dessus de la gamine.

— May ? May… réveille-toi.

Elle gémit puis finit par ouvrir lentement les yeux.

— Comment te sens-tu ?

— Mal… mal à la tête…

Elle remua légèrement la jambe droite et fit mine de se redresser.

— Ne bouge pas, lui conseillai-je doucement.

J’examinai son cou. Leo ne s’était pas contentée de percer sa peau avec ses canines, elle avait aussi arraché une partie de sa chair.

— Madame, je veux… je ne me sens pas bien.

— C’est normal, tu t’es évanouie.

Elle leva doucement la tête, aperçut Leonora et pâlit brusquement.

— Non pas elle ! Dites-lui… dites-lui de s’en aller ! Je lançai un regard explicite à ma fille qui leva les yeux au ciel et partit s’asseoir en soupirant sur le carrelage, de l’autre côté de la pièce.

— Tu dois attendre quelques minutes avant de te redresser, fis-je en tentant de l’apaiser.

— On doit… on doit s’en aller madame. Elle m’a attaquée et elle a essayé de me tuer.

— Si c’était vrai, tu serais déjà morte, espèce de crétine ! répondit aussitôt Leonora.

— Leonora Kean, tu te tais ! Je ne veux plus entendre un seul mot, c’est clair ? ordonnai-je en pivotant vers elle.

— Madame, s’il vous plaît. Vous pouvez m’emmener à l’infirmerie ? dit-elle en surveillant Leo du coin de l’œil comme si elle craignait une nouvelle attaque.

— Tu ne peux pas encore te mettre debout, mais je reste auprès de toi, le temps que tu ailles mieux, ça ira comme ça ? fis-je d’une voix rassurante.

— Non, non. Vous ne comprenez pas, cette fille est un vampire…

— Un vampire ? fis-je en écarquillant les yeux, l’air faussement étonné.

— Je vous assure, elle…

Je repoussai doucement mais fermement ses épaules vers le sol pour qu’elle se rallonge, puis je lui caressai le front.

— Calme-toi. J’ai l’impression que tu ne sais plus très bien ce que tu dis.

— Je vous jure que je ne mens pas, elle avait des crocs et…

— Tu t’es cogné la tête très fort. Il est très possible que tu aies une commotion et des hallucinations, dis-je d’un ton apaisant.

Leo émit un son qui ressemblait à un ricanement. Je la fusillai du regard et jetai rapidement un coup d’œil sur ma montre. Les cours de la matinée risquaient de se terminer d’ici quelques minutes, il n’y avait plus de temps à perdre.

J’enserrai le visage de la collégienne entre mes mains.

— Qu’est-ce que… qu’est-ce que vous faites ?

— Regarde-moi… voilà comme ça, May… fis-je, la voix vibrante de pouvoir.

— Madame… je…

— Engergemet, gnatius et olbide, soufflai-je doucement en lançant mon sortilège.

Ses yeux capturés par les miens se perdirent soudain dans la toile de la magie et elle ferma la bouche, incapable désormais de parler ou de penser à autre chose qu’à ce que je lui murmurais.

— May, entrerat sirit exit…

— Qu’est-ce que tu lui as fait, maman, pourquoi l’as-tu fait dormir ?

— Le sort a embrouillé son esprit et quand elle se réveillera, elle aura oublié tout ce qui s’est passé durant cette matinée.

Elle me lança un regard admiratif.

— Pas mal… tu m’apprendras ?

— J’attendrai d’abord que tu aies acquis un niveau suffisant. Modifier une mémoire est une opération délicate. Si on commet une erreur, l’humain à qui tu lances ce sort peut perdre définitivement la tête.

— Aïe…

— Comme tu dis. Allez, il faut y aller maintenant, ordonnai-je aussitôt à Leonora.

— Mais on n’attend pas qu’elle se réveille ?

— Non, il n’y a plus rien à craindre, maintenant. La magie a en partie guéri sa plaie et accéléré la cicatrisation. Ceux qui la trouveront penseront qu’elle s’est évanouie ou qu’elle s’est assommée.

— Tu es sûre qu’elle ne se souviendra jamais de rien ?

— Je ne sais pas. L’esprit de May est fort, elle est bien moins malléable que la plupart des humains, répondis-je en saisissant mon sac de sport.

Les agressions de vampires étaient traumatisantes. Les victimes se sentaient perdues, égarées et mettaient généralement pas mal de temps à se remémorer ce qui leur était arrivé. Mais contrairement à elles, la petite était restée parfaitement lucide.

Une lueur d’inquiétude s’alluma dans les yeux de Leonora.

— Mais si elle raconte…

— Ne t’en fais pas, de toute façon, personne ne la croira, la rassurai-je aussitôt. Allez, suis-moi maintenant.

Je nous enveloppai d’un sort de discrétion puis attrapai la main de Leo.

— Tu es certaine que personne ne peut nous voir ? fit-elle, le regard inquiet.

— Nous ne sommes pas invisibles, mais personne ne se souviendra de nous avoir croisées. Viens, le sortilège ne dure que très peu de temps, on va devoir courir, précisai-je.

Je m’élançai au pas de course vers la sortie et manquai de trébucher lorsque je sentis Leo me rattraper au vol et me soulever dans ses bras.

Ses mouvements étaient si rapides que mes yeux ne parvenaient pas à les distinguer, mais deux secondes plus tard, nous étions dehors et entendions au loin, derrière nous, des bruits de pas et une horde de gamines qui se précipitaient en piaillant dans la cour de l’école.

— Pas mal, fis-je d’un ton appréciateur tandis qu’elle me reposait à terre juste devant notre voiture.

— Je suppose que ça ne va pas m’empêcher d’être punie ? fit-elle d’un ton ironique avant d’ouvrir la portière et de s’installer sur le siège avant.

— Non, répondis-je laconiquement.

— Je me disais aussi…

Elle semblait détendue, comme si tout ce qui venait d’arriver n’était qu’un incident mineur, comme si elle n’était plus du tout concernée.

— Leo, je compte sur toi pour m’éviter ce genre d’incident à l’avenir. Promets-le-moi, fis-je en démarrant.

— Je te promets que je ne m’en prendrai plus jamais à une enfant, maman.

— Tu veux dire à aucun humain ?

— Non, je veux dire à une enfant. Je ne veux pas te mentir et je ne sais pas ce que l’avenir me réserve. Je peux avoir à me défendre ou à te défendre un jour…

Mon univers était cruel et violent. Je compris soudain que, malgré mes efforts pour garder un brin de normalité dans sa vie, le sien ne serait probablement pas très différent.

Je la scrutai attentivement.

— Tu t’en crois capable ?

Elle haussa les épaules.

— Je suis ta fille.

Ça ne faisait pas l’ombre d’un doute.

Et c’était justement ce qui m’inquiétait…


 

 

 


Chapitre 2

 

 

 

Trois mois plus tard…

 

Une forme noire, animale, bondissait de toit enneigé en toit enneigé, jusqu’à atteindre celui d’un petit immeuble. Soudain, quelques voix se firent entendre dans la rue et la silhouette se figea, l’oreille tendue, à l’affût. Au bout de quelques instants, elle brisa une fenêtre, s’agrippa au rebord et se laissa tomber sans bruit dans l’appartement du cinquième étage. J’enfilai rapidement un jean et un pull à col roulé posés sur le coin de mon lit, glissai doucement mon Beretta dans mon holster et attrapai mon portable sur la table de chevet.

— Clarence, je viens de voir un muteur s’introduire illégalement dans un appart en face de chez moi.

Clarence White était mon bras droit. Quelques mois plus tôt, il avait quitté son poste d’Assayim de l’État de New York pour les beaux yeux d’une puma-garou au physique agréable et au caractère exécrable qui résidait dans la région et lui menait la vie dure. Je ne comprenais toujours pas ce qui lui avait plu en Beatrice Marron, ni par quel miracle cette mégère avait su le convaincre de venir s’installer à Burlington, mais j’étais plutôt heureuse qu’elle l’ait fait.

— Je sais, je suis en train de le suivre.

— T’es déjà sur le coup ? fis-je, surprise.

— D’après toi ?

— Oh ça va, ça va, monsieur susceptible, je ne voulais pas te vexer.

— Ce n’est pas le cas. Au fait, tu peux me dire ce que tu fais encore debout à 3 heures du matin ? Je croyais que t’avais besoin de te reposer.

Je me voyais mal lui avouer que j’angoissais à l’idée de m’endormir seule depuis que j’avais réalisé que Mark, mon ex-amant, un semi-démon, avait la capacité de s’introduire dans mes rêves et qu’il bombardait mon inconscient d’images et de scènes si érotiques et si réelles que je pouvais presque sentir l’odeur de nos ébats flotter dans l’air au petit matin.

— Insomnies, répondis-je laconiquement.

— Tu devrais prendre un ou deux cachets et te recoucher.

— Ouais, je devrais.

— Mais tu ne le feras pas.

— Non.

Je l’entendis soupirer à l’autre bout du fil.

— Je t’attends en bas de ton immeuble, magne-toi.

— Je suis déjà partie ! fis-je tandis que j’enfilais mon anorak, un cache-nez et des gants.

Une minute plus tard, je dévalai l’escalier et plongeai dans la nuit froide et enneigée. Quand il me vit, Clarence White avança aussitôt vers moi en souriant. Avec son crâne rasé, ses biceps de folie et sa démarche féline, il avait tout d’un prédateur et ne s’en cachait pas.

— Alors Assayim, on joue les voyeuses en épiant ses voisins la nuit ?

Un léger vent souleva sa chemise. Les muteurs n’étaient sensibles ni au froid ni à la chaleur. Ils avaient leur propre régulation interne, ce qui me semblait appréciable dans une ville où la température pouvait atteindre jusqu’à vingt-cinq ou trente degrés en dessous de zéro.

Je haussai les épaules.

— Pourquoi ? Il y a quelque chose de plus intéressant à faire à Burlington à cette heure ? plaisantai-je.

— Que de t’ennuyer à faire le guet avec moi par moins dix degrés dans la rue en bas de chez toi ? Certainement, oui…

— Le guet ? Tu ne vas pas intervenir ?

— Non.

Je le regardai sérieusement.

— Pourquoi ?

— Parce que le type que tu as vu s’introduire dans l’appartement est un malin et que je veux en savoir plus sur ce qu’il vient faire ici avant de l’arrêter.

— C’est risqué, imagine qu’il blesse quelqu’un…

— C’est pas le genre à accomplir les basses besognes. S’il voulait se débarrasser de quelqu’un en particulier, il aurait envoyé un de ses sous-fifres pour faire le sale boulot, il ne se serait pas déplacé en personne.

— Comment se fait-il que tu le connaisses si bien ?

— Son nom est Edmund Wallace et si je le connais, c’est parce qu’il a déjà commis des crimes sur mon ancien territoire peu de temps avant que je sois nommé et que le type auquel j’ai succédé n’a jamais réussi à le coincer.

Je fronçai les sourcils.

— Comment as-tu su qu’il était ici ?

— Je lui ai accordé un permis de séjour.

Tous les êtres surnaturels qui ne résidaient pas en permanence dans l’État du Vermont devaient demander l’autorisation de séjourner sur notre territoire. Ceux qui s’en abstenaient prenaient le risque d’être traqués et abattus sans procès ni sommation.

— Pourquoi ? Tu trouves qu’on n’a pas assez d’emmerdes ? T’as peur qu’on s’ennuie ?

— Wallace est incroyablement prudent. S’il n’avait pas eu l’autorisation de séjourner ici, il aurait envoyé quelqu’un d’autre, quelqu’un que je n’aurais pas forcément pu repérer. Donc j’ai préféré lui fourguer un permis et le suivre. Je veux savoir la raison qui l’a poussé à venir traîner ses guêtres dans le coin.

— Tu ne crois pas qu’il serait plus simple d’aller le lui demander au lieu de se les geler ici ?

— Ce serait du temps perdu, il ne parlera pas.

— Tout le monde parle, le contredis-je avec un rictus.

— Tu es sérieuse ?

Je lui souris froidement sans répondre.

— Rebecca, on n’a rien pour le moment qui justifie…

— On a un criminel notoire qui vient de s’introduire frauduleusement chez un particulier la nuit, ça devrait suffire, non ?

— Pas pour soumettre à la torture quelqu’un qui a un permis de séjour en règle, protesta-t-il.

Contrairement à moi, Clarence était plutôt du genre procédurier et, comme tout bon fonctionnaire, accroc à la paperasserie. Il écrivait un rapport circonstancié sur chaque événement se produisant sur son territoire, de la simple demande de séjour aux crimes et délits les plus graves. Le Directum, qui jusqu’ici devait se satisfaire de résumés oraux sommaires lors des réunions mensuelles, semblait positivement ravi de ce retour à un formalisme plus conventionnel. Pas moi.

— Dans ce cas, je suppose que je vais devoir y aller seule et qu’il n’est pas question que je te demande de te charger du cadavre de monsieur Wallace quand j’en aurai terminé avec lui ? fis-je en réajustant maladroitement mon bonnet sur mes longs cheveux.

— Qu’est-ce que tu appelles « se charger du cadavre » ?

— L’enterrer, l’incinérer, le dépecer, comme tu veux. Bien sûr, tu pourrais aussi entièrement le bouffer, ça nous éviterait de…

— C’est hors de question !

— Très bien, drape-toi dans ta dignité. Mais je te rappelle tout de même que tu es un puma, que tu as besoin de chair fraîche et que ce serait stupide de ne pas sauter sur l’occasion !

Ses yeux luisaient d’excitation. Les muteurs carnivores devaient généralement, par souci de discrétion, se contenter de se nourrir comme les humains et acheter leur viande chez le boucher, mais pas mal d’entre eux semblaient beaucoup en souffrir. Y compris Clarence qui n’avait pas encore été autorisé à chasser seul les criminels depuis sa nomination.

— Tu t’inquiètes de ma petite santé, comme c’est charmant !

— Je m’inquiète surtout de prévenir le moment où tu perdras pied. Tu es un chasseur, Clarence, et ça fait pas mal de temps que tu ne t’es pas tapé de criminel au petit déjeuner !

— Je peux très bien m’en passer.

— Ah oui ? raillai-je en lui lançant un regard appuyé.

Il fronça ses épais sourcils noirs.

— Bon, écoute, même si tu as raison, je ne veux pas prendre ce risque.

— Le risque de quoi ? Le seul moyen de savoir si tu as ou non bouffé un cadavre, c’est d’analyser le contenu de ton estomac pendant ton autopsie…

— Mon autopsie ?

— Ben ouais.

— Quelqu’un t’a déjà dit à quel point tu pouvais te montrer déplaisante, parfois ?

— Pas en ces termes, mais il y a pas mal de gens qui me l’ont fait comprendre, oui…

— Comment ?

— Ils ont essayé de me tuer… Bon alors, ma proposition te tente oui ou non ?

Ses yeux prirent une lueur incandescente et je sus que j’avais gagné.

— On verra… mais je te préviens, si je me fais coincer, je dirai que j’ai simplement suivi les ordres de ma supérieure hiérarchique !

— Tu n’es vraiment qu’une sale balance !

— Absolument ! ricana-t-il tellement galvanisé que je pouvais presque sentir l’odeur d’excitation qui l’imprégnait et la violence qui se dégageait de chacun de ses pores, comme un relent de fumée nauséabonde.

Nous marchâmes tranquillement et discrètement vers l’immeuble, tandis que je scrutais la rue déserte, mon regard irrésistiblement attiré par les rares fenêtres encore allumées. En atteignant la porte d’entrée, je lançai un sort de déverrouillage et nous pénétrâmes dans le hall.

Clarence s’élança aussitôt vers l’escalier et grimpa les premières marches quatre à quatre. Je jetai un œil frustré vers l’ascenseur, mais lui emboîtai le pas, consciente qu’il nous fallait faire le moins de bruit possible. Quand j’arrivai au cinquième étage, je plaquai ma main sur ma bouche pour étouffer le bruit de ma respiration saccadée et rejoignis mon adjoint devant une porte grise, sans nom sur la sonnette. Il me fit un signe de tête et je sondai l’appartement tout en jetant un sort de silence. Il n’y avait aucune trace de présence vivante à l’exception de celle du muteur.

— Laisse-moi entrer le premier, c’est plus prudent, murmura-t-il.

— Arrête de jouer les machos, répliquai-je en jetant un sort d’ouverture à la porte.

— Rebecca, je crois que…

Mais je ne l’écoutais plus, le regard captivé par les deux gigantesques yeux noirs qui me dévisageaient.

— Euh… fis-je en tentant de trouver ma voix qui semblait étrangement coincée quelque part au fond de ma gorge.

— Rebecca, pousse-toi ! beugla Clarence tandis que deux pattes poilues saisissaient brusquement mes épaules et me soulevaient violemment de terre.

— Et merde ! fis-je en réalisant que quelque chose ou plutôt quelqu’un me projetait à une vitesse vertigineuse à travers la pièce.

— Tu sais que tu voles plutôt bien pour une sorcière, ricana Clarence d’une voix rauque et inhumaine tandis qu’il se transformait.

Je me relevai aussi vite et aussi dignement que possible en bénissant l’épaisse moquette qui avait amorti ma chute, et dégainai mon arme pour la pointer sur l’énorme gorille qui avançait vers moi.

— Ne bouge plus, ordonnai-je au mastodonte.

Je n’eus pas le temps d’appuyer sur la détente que le puma s’interposait déjà entre nous, crocs en avant et toutes griffes dehors. Le gorille se figea aussitôt.

— Pousse-toi, Clarence, je l’ai dans ma ligne de mire.

Il tourna la tête vers moi et poussa un rugissement agressif qui me commandait clairement de me mêler de mes affaires.

J’ouvris la bouche pour lui faire une remarque mais la fureur contenue que je lus dans son regard m’en dissuada. Après tout, si Clarence voulait se taper King Kong tout seul, je ne voyais vraiment pas pourquoi je lui gâcherais ce plaisir. Depuis son arrivée ici, il n’avait pas eu souvent l’occasion de s’amuser et d’affronter un adversaire de cet acabit.

Je reculai lentement de quelques mètres, mon arme collée contre ma jambe sans pour autant quitter les deux muteurs des yeux. Pour l’instant, ils semblaient se jauger. Le puma tournant lentement autour du gorille qui sautillait en cognant à chaque rebond ses énormes poings contre le sol.

Puis soudain, ils se jetèrent l’un sur l’autre dans un mouvement si rapide que je me demandai si je n’avais pas rêvé. Quand je compris enfin ce qu’il se passait, ils roulaient pressés peau contre peau sur la moquette et dévastaient tout sur leur passage. L’énergie qu’ils dégageaient était si incroyablement élevée que je sentis la température de la pièce monter de dix degrés. Je secouai la tête et m’éloignai prudemment, dos au mur, le plus rapidement possible de ces deux fous furieux. Il leur aurait suffi d’un rien – un geste maladroit ou un coup de griffes manqué –, pour parvenir à faire ce que des centaines d’ennemis bien plus coriaces qu’eux avaient désespérément cherché à faire depuis que j’étais née : me tuer.

— Dégage-toi de là ! hurlai-je tandis que je regardais soudain impuissante les bras du mastodonte enserrer les flans du fauve si fermement que Clarence poussa une sorte de couinement.
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